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      Ce livre a été écrit dans l’unique but de vous divertir. Sachez que la série comporte les éléments scénaristiques et thématiques suivants, susceptibles de heurter la sensibilité de certains lecteurs : violence, consommation de drogues, non-respect du consentement, mention de différentes formes de maltraitance et abus, référence à une agression sexuelle extérieure au récit, référence à une histoire de suicide extérieure au récit, enlèvement.

      Cette liste n’est en aucun cas exhaustive, alors veuillez aborder cette lecture de manière responsable, et en toute connaissance de cause.
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      STEVIE

      Les chaudes matinées de juin sont faites pour faire la grasse matinée sous la brise d’un ventilateur de plafond, ou bien pour flâner au bord d’une piscine à l’eau d’un bleu limpide en ayant perdu toute notion du temps.

      Ce que les matinées de juin ne sont pas faites pour faire, c’est de trimballer un lourd sac en tissu rempli de tout l’attirail destiné aux nouveaux étudiants à travers le campus de l’université de Bradwyn. C’était pourtant ce que j’étais en train de faire.

      Ma guide, Ellen, une blonde fine comme un fil de fer au style plutôt éclectique, n’a pas proposé de m’aider à porter quoi que ce soit. Au lieu de cela, elle continue de marcher à toute vitesse d’un bâtiment à l’autre. Elle semble oublier que le bureau des inscriptions m’a chargée de tout un tas d’uniformes et d’une tonne de paperasse. Je suppose toutefois que c’est le prix à payer pour avoir décidé de venir ici à la dernière minute. Comme si elle lisait dans mes pensées et voulait me rassurer, Ellen m’adresse un sourire par-dessus son épaule en remontant ses lunettes sur l’arête de son nez.

      — Tu as fait un excellent choix en choisissant de venir à Bradwyn. Nous avons des tonnes de clubs auxquels tu peux t’inscrire. Tu penses en rejoindre un, ou plusieurs ?

      Sa question me force à repenser à la véritable raison de ma présence ici, et je ne suis pas venue là pour me faire des amis. Le campus a beau être magnifique et offrir tout un tas de commodités, je ne suis pas venue pour ça non plus.

      — Je compte me concentrer sur mes cours.

      C’est une réponse passe-partout, et Ellen me croit sur parole avant de se remettre à tergiverser :

      — Tu as certainement vu des photos sur Internet, ou peut-être même que tu es venue visiter le campus puisque tu habites dans le coin, mais nous avons aussi des jardins botaniques réputés dans le monde entier. Ils sont beaux à couper le souffle à cette période de l’année. Et puis, l’école a récemment investi de grosses sommes pour rénover les résidences universitaires. Tu vas habiter sur le campus ?

      Elle inspire enfin et attend ma réponse.

      — Euh, en réalité, non, mais j’ai réussi à trouver une place dans une location à proximité. La maison est occupée par des étudiantes et, coup de chance, il y avait une chambre de libre.

      — Oh, sympa ! Ce genre de logement est difficile à trouver, maintenant. Tu as déjà commencé ton emménagement ?

      Je secoue la tête et tire sur le col de mon haut plusieurs fois pour faire circuler un peu d’air en dessous. De longues mèches de cheveux sombres qui se sont échappées de ma queue de cheval me collent à la peau. Toutefois, Ellen ne semble pas remarquer que je suis à deux doigts de mourir de chaud et continue d’avancer d’un pas vif en direction de la bibliothèque.

      — Les filles avec qui je vais cohabiter ont toutes un emploi du temps de dingue, alors je n’ai même pas encore pu voir la maison. Je vais emménager la semaine prochaine, cela dit.

      Ellen écarquille les yeux.

      — Ouah ! Tu n’as pas froid aux yeux, hein ?

      — Comment ça ?

      Je lance un regard dans sa direction et le sien se radoucit.

      — Oh, c’est juste que beaucoup d’annonces pour des chambres libres ici sont assez vagues, alors tu n’as pas souvent ce pour quoi tu croyais signer, c’est tout. Je suis sûre que tout ira pour le mieux, s’empresse-t-elle d’ajouter.

      La façon dont elle clôt la conversation sur un ton tranquille n’apaise en rien ma nervosité, maintenant qu’elle m’a tout fait remettre en question.

      Merci, Ellen.

      Elle se concentre sur notre destination alors que nous contournons le gymnase, puis change de sujet.

      — Mme Peterson a dit que tu comptais mettre en place un groupe de soutien sur le campus ?

      — Ce n’est pas un groupe de soutien, mais tout le reste est juste, lui dis-je en souriant. Ils m’ont permis d’organiser les réunions dans l’amphithéâtre, cela dit, c’est plutôt sympa. Enfin, si tant est que les gens viennent, si tu vois ce que je veux dire.

      — Quel est ton objectif ?

      — Je veux apprendre aux autres à accepter leur corps, je lui réponds. Je voudrais apporter ma pierre à l’édifice pour aider les autres à se sentir bien dans leur peau.

      Ellen me lance de nouveau un regard lorsque nous montons sur le trottoir.

      — Cool ! s’exclame-t-elle avec un grand sourire. Qu’est-ce qui te passionne autant dans cette cause ?

      Deux réponses me vinrent à l’esprit. La principale raison qui m’avait motivée était que j’avais promis à quelqu’un de concrétiser cette idée il y a quelque temps, mais je me décide à donner à Ellen la réponse la plus simple, celle qui ne suscitera pas davantage de questions.

      — Comme je suis forte et que j’ai déjà subi des moqueries par le passé à ce sujet, j’ai conscience des dégâts que cela peut causer. J’ai donc pensé utiliser mon expérience pour aider les autres à affronter leurs propres problématiques.

      Nous montons les escaliers de la bibliothèque, et Ellen se confie un peu à moi.

      — J’ai été harcelée pendant toutes mes années lycée. Ça a été assez violent, en réalité, ajoute-t-elle en tirant sur le côté de son pantalon à carreaux tout en riant. Comme tu peux le voir, j’ai mon style bien à moi et ça ne plaît pas toujours à tout le monde. Ajoute à ça que je suis très mal à l’aise en public et que je préférerais jouer à Donjons et dragons plutôt que de faire la fête, et tu as le parfait cocktail explosif. J’ai appris à mes dépens que les gens peuvent être de sacrés couillons.

      Je souris sans lui répondre. Je n’oserais jamais minimiser le vécu d’une autre personne, mais ma situation était un peu différente. Quand les moqueries viennent de vos proches, de quelqu’un qui est censé vous protéger, cela vous laisse quelque peu livrés à vous-mêmes. À cause de cela, je ne sais pas vraiment ce que c’est que d’avoir un espace où l’on se sent en sécurité, une bulle dans laquelle j’aurais ressenti un amour inconditionnel.

      — Bref, et si on entrait ? me demande Ellen avec un immense sourire, ce qui m’indique que c’est certainement l’un de ses endroits préférés sur le campus.

      Elle reprend :

      — Nous avons une excellente sélection de livres de fiction. J’adore la science-fiction, alors je traîne assez souvent par ici.

      J’ai des crampes à cause du faux sourire que je me force à esquisser pour ne pas la vexer, mais pour être honnête, je n’en ai vraiment rien à faire.

      Elle tend le bras vers la porte, mais s’arrête subitement.

      — Hé !

      Elle profère sa réprimande à l’arrière de la tête d’un type qui marche le long du trottoir. Il tourne la tête et Ellen pointe du doigt le gobelet de café avec un couvercle qui gît désormais sur la chaussée.

      — Tu as mal visé la poubelle. Il ne t’est pas venu à l’esprit d’aller le ramasser ? lui demande-t-elle.

      L’accusé fait demi-tour et ils se mettent à se disputer à grands cris. Pendant ce temps-là, j’essaie d’éviter autant que possible les regards des passants.

      Au lieu de cela, je me concentre sur le bâtiment adjacent à la bibliothèque lorsque la porte à double battant s’ouvre brusquement. Quelqu’un sort du bâtiment et se dirige vers le parking. À en juger par le bref coup d’œil que je jette à l’intérieur, on dirait une salle de sport assez classique, avec des rangées d’appareils de musculation à n’en plus finir, comme des bancs de musculation, des tapis de courses et un tas d’autres trucs. Je suis fatiguée rien que de les regarder.

      La porte d’entrée se rouvre et un mec sort. Il retient la porte avec son pied le temps que deux autres garçons sortent derrière lui. Ils s’adossent au mur de briques et attirent toute mon attention, si bien que je remarque à peine qu’Ellen traite l’inconnu avec lequel elle vient de se chicaner d’« enfoiré qui détruit la planète ».

      Je me déconnecte de l’instant présent en remarquant deux corps durs sur lesquels sont collés des t-shirts floqués du logo « Bradwyn U » trempés de sueur. Puisqu’ils n’ont pas de manches, ils dévoilent les tatouages qui remontent le long de leurs bras. L’un a des tas de dessins colorés qui lui grimpent jusqu’au cou. Le troisième est complètement torse nu. Il porte un short de sport foncé à taille basse, mais il n’a pas de tatouages. Le trio de mecs est tellement canon que si je ne transpirais pas déjà à grosses gouttes, je serais en train de me liquéfier, là maintenant. Ils sont grands, avec en plus des épaules et des biceps qui ont l’air durs comme de la pierre, vus d’ici. Je me demande pour quel sport ils sont venus s’entraîner ici.

      L’un d’entre eux, avec ses cheveux blonds ébouriffés, sort une petite boîte de sa poche et ce n’est que lorsqu’il en extrait une tige blanche que je comprends que ce sont des cigarettes. Un briquet apparaît dans sa main à la seconde qui suit, mais avant qu’il ne puisse l’allumer, celui avec ses tatouages jusqu’au cou lui donne une claque sur la main et fait tomber sa cigarette par terre. Ils ont une altercation et, pendant un instant, je me demande si j’assiste aux prémices d’une bagarre. Toutefois, lorsque le blond se contente de lui faire un doigt d’honneur et remet le briquet dans sa poche, l’ambiance entre eux me laisse quelque peu perplexe.

      J’étais si concentrée sur l’échange entre ces deux-là que je n’avais pas reposé les yeux sur celui qui était torse nu depuis quelques secondes, mais lorsque je redirige mon regard vers lui, je pousse un halètement discret en me rendant compte qu’il m’observe. Je ne sais pas combien de temps je reste comme ça, mais je me sens figée, comme si détourner le regard trop brusquement allait me donner l’air encore plus suspecte. Je reste donc plantée là, à cligner des yeux comme une idiote.

      Mon cœur s’arrête une seconde lorsqu’il donne un petit coup de coude au blond sans jamais décoller les yeux de moi. Les autres suivent son regard et ils remarquent à présent que je suis là, debout, eux aussi. Nous sommes trop éloignés pour que je comprenne ce que le mec torse nu leur dit tout bas. Toutefois, lorsque tous trois esquissent un rictus sarcastique et que le mec torse nu fait un signe de tête dans ma direction comme pour acter ma présence, j’ai envie de me cacher dans un trou et de mourir.

      Encore plus que lorsqu’Ellen a commencé à faire une scène devant tout le monde.

      Ce n’est qu’à cet instant que je parviens à rompre le contact visuel avec eux. Ellen est toujours en train de vociférer en agitant les bras pour prouver un argument ridicule au mec vers lequel elle se penche et, bien sûr, elle heurte mon bras au passage. La pile de papiers que je tiens dans les miens s’envole partout sur le trottoir, et même si je ne balaie pas les environs du regard pour en avoir la confirmation, je sais que tout le monde a les yeux rivés sur nous.

      — Oh mon Dieu, Stevie, je suis désolée, me dit-elle en concluant enfin son sermon.

      Au lieu de nous aider à ramasser tous les papiers éparpillés, le mec qu’elle a retenu en otage profite de l’occasion pour s’échapper, et je ne peux pas lui en vouloir.

      Ellen et moi nous baissons par terre et rassemblons des feuilles à n’en plus finir, à présent toutes désordonnées. Le seul élément qui joue en ma faveur, c’est qu’il n’y a pas un souffle de vent aujourd’hui, alors je crois que je devrais être reconnaissante de ce petit coup de pouce de la météo.

      Ellen lève les yeux en me tendant une mince pile de papiers à remettre dans la pochette, puis je la vois dans mon champ de vision périphérique marquer un temps d’arrêt en murmurant d’une voix paniquée :

      — Merde !

      Je suis son regard jusqu’aux trois mecs qui se tiennent près du gymnase, les mêmes trois mecs qui ont failli me donner l’impression de me réveiller d’un rêve érotique il y a un instant. Ils nous regardent, et cela semble angoisser Ellen. Elle s’empresse de détourner le regard, comme s’ils allaient aspirer son âme si elle maintenait un contact visuel avec eux.

      — Tu les connais, ou quoi ? lui demandé-je.

      Tout en continuant à ramasser les feuilles éparpillées, Ellen lance de nouveau un regard à la dérobée en direction des mecs. Elle est encore plus écarlate, à présent, et je suis certaine que ce n’est pas à cause de la chaleur.

      — Ils sont dans l’équipe de hockey. En réalité, ce sont un peu les joueurs les plus populaires de l’équipe, alors autant dire qu’ils sont considérés comme des dieux dans le coin, ajoute-t-elle. Mais pour moi, ce sont seulement les séducteurs sur pattes du campus que l’on met sur un piédestal, le genre de connards qui utilisent les filles quand ça leur chante et ne les rappellent jamais.

      J’esquisse un petit sourire sarcastique.

      — Est-ce que… tu parles en connaissance de cause ?

      Elle lève brièvement les yeux vers moi, l’air un peu embarrassé.

      — Moi ? Oh mon Dieu, non ! Je n’ai jamais pu ne serait-ce qu’articuler une phrase en leur présence, encore moins… en sauter un, ajoute-t-elle tout bas. J’ai entendu des bruits de couloirs dans les résidences, cela dit. Une fille, c’est assez bavard.

      — C’est vrai, dis-je en acquiesçant.

      Je me relève maintenant que nous avons fini de tout ranger.

      — La moitié de l’équipe est aussi membre d’une fraternité, alors tu imagines un peu ce que ça donne, me dit-elle en levant les yeux au ciel, mais elle a soudain attisé ma curiosité avec cette dernière remarque.

      — Je pensais que les universités voyaient d’un mauvais œil les étudiants sportifs et membres de ce genre d’organisations ?

      Ellen acquiesce.

      — Oui, mais pas à Bradwyn. Nous sommes l’une des rares universités à encourager cette pratique, car nous voulons que les étudiants tirent profit au maximum de leur expérience sans avoir besoin de choisir entre les deux.

      Je m’efforce de l’écouter, mais sa réponse entre par une oreille et ressort par l’autre, car j’ai tout d’un coup l’impression d’être un navire attiré par le chant des sirènes. Le blond avec ses cheveux qui lui arrivent jusqu’aux épaules vient de me faire un signe de tête pour que je vienne les rejoindre. Il est assez effronté, peut-être même un peu présomptueux de croire que je serai prête à tout laisser tomber pour courir à ses pieds comme une chienne en chaleur. Je ne peux même pas imaginer ce qu’il dirait ou ce qu’il ferait si je lui obéissais, mais on ne sait jamais.

      Maintenant qu’Ellen m’a clairement expliqué qu’ils étaient des sportifs populaires, écervelés et membres d’une fraternité, il est hors de question que je les approche. C’est alors que les portes de leur bâtiment s’ouvrent et que le destin intervient comme pour s’assurer que je ne réponds pas à leur appel tacite. Tous trois se perdent brusquement dans la foule d’élèves qui viennent les rejoindre à côté du mur, et cet instant est officiellement clos. Comme ça, d’un coup, on dirait que le temps a repris son cours.

      — Tu m’as dit qu’ils étaient dans quelle fraternité ? lui demandé-je.

      Ellen secoue la tête.

      — Je ne te l’ai pas dit, en réalité, parce que je ne sais pas vraiment, ajoute-t-elle en riant. Sur le campus, tout le monde les appelle simplement les Sauvages.

      Ses mots me trottent dans la tête un moment, et je décroche en songeant à quelque chose. Ce n’est que lorsqu’elle reprend la parole que je me force à détourner le regard vers elle.

      — Tu es prête à entrer ? me demande-t-elle.

      — Oui, quand tu veux, je lui réponds en souriant.

      Elle se dirige à l’intérieur de la bibliothèque, et je m’efforce autant que possible de ne pas regarder en arrière lorsque nous franchissons le pas de la porte, mais franchement, à quoi bon ?

      D’une certaine façon, malgré tous ces gens qui affluent autour d’eux, je sens ces trois paires d’yeux rivés sur moi comme des missiles à la recherche de leur cible.

      J’ignore tout d’eux ou de ce qu’ils représentent, mais je connais leur fraternité. Cela a beau être très drôle de les regarder et de fantasmer sur eux, il est tout à fait possible que ma mission sur ce campus réduise au bout du compte leur organisation en cendres.

      Donc, pour rompre cette étrange emprise que les garçons ont sur moi, je décolle mes yeux des leurs et regarde droit devant moi. Qui qu’ils puissent être, quel que soit leur rôle au sein de leur fraternité, leur implication au cœur de cette dernière en fait des ennemis, des victimes collatérales.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE DEUX

          

          TROIS MOIS PLUS TARD…

        

      

    

    
      STEVIE

      Si tout se passe comme prévu, le bruit et l’agitation de la fête feront office de distraction, suffisamment pour que je puisse me glisser aisément à l’étage sans me faire remarquer, puis prendre la poudre d’escampette sans encombre. Après ça, je passerai probablement la nuit à creuser pour trouver des preuves dans l’album relié à la couverture en cuir dont personne en dehors de leur fraternité ne devrait connaître l’existence.

      Toutefois, à cause de la tendance un peu trop bavarde du futur mari de ma mère quand il a enchaîné quelques verres, j’en sais bien plus que je ne le devrais.

      Je file discrètement et la lourde porte en métal que je viens de refermer en silence fait office de barrière entre moi et la fête qui bat son plein à l’intérieur. La musique est à présent suffisamment faible pour que je puisse entendre mes pensées et Maddox également.

      — La voie est libre, murmuré-je.

      Il me soupire à l’oreille :

      — Putain, c’est pas trop tôt. Je vais t’aider à t’orienter. Tu es encore dans la cour ?

      Mon regard se pose sur la piscine turquoise avec ses lumières qui scintillent intensément sous l’eau.

      — Oui, je traverse le passage couvert en ce moment même. Il y a une porte à double battant devant moi.

      — Ce doit être la salle de jeux.

      Je souris tandis qu’il me donne une description détaillée des lieux tel un commentateur sportif. Nous avons examiné ensemble le site de la fraternité, regardé tous les deux la vidéo de la visite des locaux et mémorisé le vieux plan que nous avons trouvé en ligne, ensemble. Par conséquent, nous savons tous les deux que je ne suis pas une pauvre demoiselle en détresse. Maddox ne peut toutefois pas s’empêcher d’être protecteur. Ça a toujours été comme ça, depuis que nous sommes petits.

      Il s’est plaint plus d’une fois ce soir de n’être là que par la pensée, mais j’ai refusé qu’il en soit autrement. Si les choses tournent mal, et c’est tout à fait plausible, cela ne pourra retomber que sur moi. Il est boursier et a une réputation impeccable à protéger, tandis que la mienne est déjà complètement fichue. Au grand regret de Maddox, il est donc actuellement assis dans sa chambre étudiante sur le campus de l’université d’Elmcrest, dans la ville d’à côté. Quant à moi, je suis là, toute seule, dans le petit coin de paradis des garçons de cette fraternité, dans ce vieux manoir tout au bout du quartier général des organisations étudiantes de l’université de Bradwyn, demeure affectueusement surnommée l’Antre.

      — Ça ne me dit rien qui vaille. Ça me fait bizarre d’être ici pendant que toi, tu es derrière les lignes ennemies.

      Un rire m’échappe.

      — Derrière les lignes ennemies ? Il y en a un qui se fait vraiment des films, ce soir.

      — Est-ce que je me trompe ?

      Je hausse un sourcil en entendant sa question et m’imagine la foule que je viens de quitter. Ceux qui ne portaient pas de t-shirts arborant le logo de l’université avec des crosses de hockey croisées en dessous revêtaient des hauts et des sweats à capuche avec le mot « SAUVAGE » imprimé sur la poitrine. Ce qui n’était jadis que le nom de famille du fondateur de la fraternité est désormais un adjectif qui la décrit parfaitement, et ils sont sans conteste à la hauteur de leur réputation.

      Ces garçons sont déchaînés, leurs soirées sont encore plus dingues et parfois… il s’y passe des choses peu recommandables.

      — Bon, tu as probablement raison, concédé-je.

      — Exactement, alors j’ai le droit d’être un peu à cran.

      Je lance un regard par-dessus mon épaule pour m’assurer que je suis toujours seule. Personne ne m’a suivie, alors je pousse un soupir de soulagement avant de confier quelque chose à Maddox.

      — J’étais en train de penser que, même si je me fais prendre, et je ne dis pas que ça arrivera, je pourrais toujours feindre d’être complètement bourrée et de m’être égarée.

      — Ou sinon, tu pourrais tout simplement partir en courant ? grogne Maddox. Ça ne sert à rien de jouer les héroïnes à la con, Stevie. Je suis sérieux, putain.

      Je me fiche de lui jusqu’à ce qu’il ait fini son sermon, et c’est alors que le silence s’installe, tout ça parce que ça me fait flipper quand il est comme ça, en… parfait petit ami. Des filles qui adoreraient avoir ce genre de relation avec lui, il y en a à la pelle. Moi, je n’en fais pas partie. Tout ce que j’ai toujours voulu de Maddox, c’est son amitié, même si les autres ont du mal à croire que notre relation soit purement platonique.

      Je scrute la cour sur toute sa longueur et aperçois la statue de lion qui représente l’école et l’équipe de hockey, les Rois. Quelqu’un a même décidé de jouer les petits malins et a glissé un sweat à capuche bordeaux et noir de l’équipe de hockey sur la tête du lion. Mon regard se pose ensuite sur le mobilier de jardin, pas très loin. Il est dépareillé et le jardin est envahi d’herbes hautes. L’herbe, toutefois, est tondue et bien entretenue. C’est un peu choquant qu’ils en aient quoi que ce soit à foutre, mais peut-être que ce ne sont pas tous des hommes de Néandertal.

      Peut-être.

      Les gonds de la porte grincent légèrement lorsque j’entre et mon cœur se met à battre deux fois plus vite. Le manoir devrait être désert avec la fête qui bat son plein dans la salle de réception derrière moi, mais malgré tout, je suis à cran. Le silence inquiétant ne fait rien pour me calmer.

      — Voilà, je suis entrée, murmuré-je en contournant l’énorme table de billard au milieu de la pièce.

      Je sens au même moment une profonde inspiration siffler dans mon oreille.

      — Je n’arrive pas à croire que je t’ai laissé faire ça toute seule en sachant de quoi ils sont capables, grommelle Maddox. Je te jure que si quelque chose…

      — Ne parle pas de malheur ! l’interrompé-je. Il ne se passera rien. Je vais m’introduire et ressortir de là en un rien de temps.

      J’ai la gorge serrée, signe que je ne suis pas vraiment sûre que ce sera si facile, en réalité.

      — Où est-ce que tu vas fouiller en premier ? Dans le bureau ? me demande Maddox.

      — Tu ne crois pas que ce serait trop évident ? Quand Rob a fait une gaffe et qu’il a parlé du livre, Tate l’a fusillé du regard, ce qui veut dire que ce truc est sacré pour ces mecs. Il ne sera pas mis en lumière dans une vitrine. Je crois que je devrais commencer par les chambres, certainement celles des troisième et quatrième années.

      Maddox reste silencieux et un souvenir revient dans mes pensées. Je me remémore le soir où j’ai appris l’existence de ce livre. J’étais assise à la table de la salle à manger, en train de dîner avec maman et son fiancé, Rob. Je ne l’avais vu que deux ou trois fois, mais c’était la toute première fois que je rencontrais son fils, Tate, étudiant en deuxième cycle à l’université de Bradwyn, que ma mère ne voit ni plus ni moins que comme un saint. Je ne m’en suis rendu compte que plus tard, mais le destin nous avait réunis à la même table ce soir-là, lui et moi.

      Une fois partie à l’université, mes visites à la maison s’étaient raréfiées, alors maman et Rob avaient profité de l’occasion un week-end quand j’étais passée à l’improviste, au printemps dernier. Ils avaient pensé qu’il était important que je puisse enfin mettre un visage sur le nom de Tate avant le mariage. J’avais donc opté pour un jean et un t-shirt au lieu de la robe que maman m’avait demandé de mettre, puis m’étais contentée de faire le minimum syndical pour la contenter le temps d’une soirée en venant dîner avec sa nouvelle famille.

      Pour autant que l’on puisse déduire d’une première impression, je dois avouer qu’un seul regard vers Tate m’avait fait fantasmer sur un autre scénario, où nous ne serions pas sur le point de devenir, en principe, frère et sœur par alliance. Le fait qu’il m’ait ouvertement draguée n’avait rien fait non plus pour arranger la situation. À plusieurs reprises ce soir-là, il m’avait lancé ce regard si abject qui m’avait donné l’impression d’être indéniablement… salie. Je me demandais aussi s’il en avait quoi que ce soit à faire que nous soyons « de la même famille, sur le papier ». Pour être honnête, cela avait également suscité des interrogations de ma part, et je me demandais si moi, j’en avais quelque chose à faire.

      Ses fossettes me faisaient tomber à la renverse à chaque fois qu’il souriait ou qu’il riait, et même sous sa chemise à col boutonné d’un blanc éclatant, je discernais en détail son physique méticuleusement soigné. Rob avait passé un bon bout de temps à vanter les exploits de Tate sur la glace pendant ses années à Bradwyn, alors je pouvais avancer en toute certitude que c’était grâce au hockey qu’il avait acquis cette couche de muscles supplémentaire.

      La couleur de sa chemise est restée gravée dans ma mémoire. Je me souviens comme elle contrastait avec sa peau bronzée, ses cheveux et ses yeux foncés.

      Ses yeux…

      Ils étaient intenses et sublimes, et la façon dont ils remontaient en un arc subtil était le seul et unique trait qui ne faisait pas de lui le portrait craché de son père. Ils rappelaient plutôt les origines sud-est asiatiques de sa mère décédée. Au bout d’une heure, j’en étais arrivée à la conclusion générale que… oui, je pourrais facilement faire abstraction de notre lien familial.

      Mon cher frère par alliance avait allumé un feu en moi, et mon imagination débordante en avait attisé les flammes.

      Le dîner s’était bien passé dans l’ensemble. Maman et Rob étaient amusants à regarder, au moins. Tous deux avaient bu un peu trop de vin, alors ils avaient fini par se comporter comme des gamins tandis que Tate et moi avions été quelque peu contraints de les réprimander, comme si nous avions revêtu la casquette des parents. Moi qui m’attendais à une soirée ennuyeuse et morose, j’avais plutôt passé un bon moment, en réalité.

      Jusqu’à ce que Rob remonte ses manches jusqu’au coude avant de débarrasser la table.

      C’est à ce moment-là que je l’avais remarquée, sa cicatrice de dix centimètres en forme de S, avec une queue de diable au bout, gravée comme au fer rouge sur son avant-bras. Je ne l’avais pas suffisamment fréquenté pour la remarquer auparavant, puisque nous vivions tous les deux de l’autre côté du pays et tout ça, mais quand je lui avais demandé si je pouvais la regarder de plus près, il s’était fièrement rapproché de moi. C’était la première fois que je voyais de mes propres yeux la marque de la fraternité des Sauvages, mais je l’avais déjà aperçue sur une photo auparavant, dont je crois être la seule à connaître l’existence.

      La seule personne vivante, je veux dire.

      Cela fait des années que la tradition d’arborer cette marque au fer rouge perdure chez les Sauvages, bien avant que Rob n’aille à Bradwyn et rejoigne les rangs de la fraternité il y a des décennies. À en juger par cette étincelle dans ses yeux, il était aussi loyal aujourd’hui au lien qui le reliait à la fraternité qu’il l’avait toujours été.

      Du moins, il lui était d’une loyauté sans faille jusqu’à ce que maman lui fasse enchaîner les verres de vin.

      À l’instant où Rob avait perçu mon intérêt pour la fraternité, il avait commencé à me dévoiler des informations confidentielles, parmi lesquelles l’existence du Livre des vices. J’avais saisi l’importance de cet instant au moment où ces mots lui étaient sortis de la bouche, mais je n’étais pas la seule. Tate l’avait ressentie, lui aussi. Il s’était empressé de faire taire son père, mais trop tard, Rob avait déjà dévoilé le but de ce livre.

      Il l’avait décrit comme « un moyen pour la fraternité de se purger de ses péchés, un déversoir pour se libérer de leurs secrets les plus profondément enfouis et les plus sombres ».

      Cela m’avait fait réfléchir. Ce livre aurait été la preuve parfaite pour réduire à néant la fraternité, le parfait outil dans lequel l’un des tordus de la fraternité aurait confessé un crime resté impuni.

      Un crime qui aurait eu des conséquences dévastatrices, dont il n’aurait jamais pu saisir la magnitude.

      C’était une petite lueur d’espoir, mais une lueur tout de même. Cela avait suffi à me décider de quitter sur-le-champ mon université en Californie pour m’inscrire à Bradwyn pour la rentrée du prochain semestre. C’était le seul moyen pour moi d’approcher les Sauvages.

      Le seul moyen de… le trouver, lui.

      J’étais consciente que j’allais devoir chercher une aiguille dans une botte de foin, particulièrement quand Rob avait fait remarquer que tous les membres de la fraternité, aussi bien par le passé qu’aujourd’hui, avaient la même cicatrice gravée dans leur chair, sur différentes parties de leur corps. Toutefois, lorsqu’il avait relevé la manche de son fiston adoré avec enthousiasme pour montrer qu’il avait marché dans les pas de son paternel, tout s’était arrêté autour de moi.

      Complètement.

      Manifestement, Tate était également membre des Sauvages. Il arborait sa marque exactement au même endroit que son père, sur son avant-bras, mais ce n’était pas ce détail qui m’avait presque poussée à ramper sur la table pour l’observer de plus près. C’était le bracelet orné de perles si unique que Tate avait au poignet.

      En l’espace d’un instant, tout avait changé, et personne dans la pièce ne l’avait remarqué à part moi.

      Ce n’était pas un inconnu quelconque que je recherchais. Celui qui était à l’origine des souffrances qui avaient déchiré ma famille et l’avaient anéantie était assis là, de l’autre côté de la table. Il regardait son père d’un air gêné, qui nous dévoilait pléthore d’informations, à nous, étrangers à la fraternité, tandis que nous nous délections des petits plats que ma mère avait concoctés avec amour.

      Cet enfoiré de Tate…

      À présent, j’étais là, dans la résidence de la Fraternité des Sauvages, à la recherche d’un livre qui pourrait potentiellement prouver la culpabilité de mon frère par alliance.

      Le souvenir se dissipe, et je jure que je sens l’angoisse de Maddox à travers le téléphone tandis qu’il imagine probablement que je suis en train de m’aventurer dans les chambres des garçons. Cela peut sembler une mission suicide, mais c’est en partie pour cette raison que je suis contente de mener cette opération seule.

      Il m’a accompagnée tout le long de mon périple, même s’il n’a pas connaissance de bon nombre de détails ni de la folie meurtrière qui me pousse à avancer. Il sait que je tiens la fraternité pour responsable de ce qui s’est passé, il sait que je pense trouver des indices dans ce livre, mais il n’a aucune idée de qui est Tate ni de toutes les choses horribles que je le soupçonne d’avoir faites.

      Je compte bien faire en sorte qu’il reste dans l’ignorance.

      — Est-ce que j’ai encore une chance de te dissuader de faire ça ? me demande-t-il. Tu pourrais encore faire marche arrière, là maintenant, Stevie. On pourrait faire mine que rien de tout cela n’est jamais arrivé.

      J’entends ses supplications, je sais qu’il a raison à cent pour cent et que c’est une très mauvaise idée, mais il est tout simplement hors de question de m’arrêter avant d’avoir obtenu des réponses.

      — Il faut que je le fasse, je lui réponds, et je crois qu’il ressent ma volonté inébranlable dans ma réponse.

      Il n’y a aucun moyen de me faire changer d’avis.

      Il soupire devant mon entêtement, et ce n’est peut-être qu’à cet instant qu’il s’avoue vaincu. Il me prodigue alors un dernier conseil avant que je ne continue.

      — D’accord, mais rends-nous service à tous les deux et… fais vite.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE TROIS

          

        

      

    

    
      STEVIE

      Je franchis de nouveau une porte à double battant et pénètre dans le couloir. Des deux côtés de ce dernier sont exposés dans des étagères murales en verre des récompenses, des trophées et différents prix portant la signature d’importants politiciens locaux et issus de plus importantes branches du gouvernement.

      Je m’arrête pour les regarder de plus près. La réputation de ces mecs sur le campus est absolument atroce, mais leurs prouesses académiques, c’est une tout autre histoire. La plupart sont bruts de décoffrage, des petites racailles issues des quartiers mal famés, mais ils s’avèrent aussi remarquablement intelligents.

      Des photos de ceux qui sont à l’origine de l’existence de cette organisation maudite sont accrochées entre deux étagères, comme des idoles, des dieux de pacotille. Bien évidemment, le portrait de Reginald Sauvage, leur fondateur, trône au milieu de tous les autres.

      — Quelque chose ne va pas ?

      Je détourne le regard des portraits en entendant la voix de Maddox et mes pieds se remettent à bouger.

      — Non, je prends seulement mes marques.

      — Quand tu arriveras au niveau de l’ascenseur, je te suggère de le contourner et de prendre les escaliers.

      J’entends ses instructions, mais elles rentrent par une oreille et ressortent par l’autre.

      — Oui, eh bien, j’ai travaillé aujourd’hui, alors mes pieds et moi nous contrefichons de vos suggestions, cher monsieur.

      J’appuie déjà sur le bouton pour appeler l’ascenseur et monter.

      Il pousse à nouveau un brusque soupir et je sais qu’il a lâché l’affaire. En réalité, il reste silencieux pendant toute la montée de l’ascenseur, jusqu’à ce que je reprenne la parole.

      — Très bien, la voix est libre.

      — Qu’est-ce que tu vois ? Tu es où, là ?

      — Euh… au deuxième étage, dans le couloir, je lui réponds.

      — Quel couloir ?

      Je me creuse les méninges en entendant sa question et me remémore les noms des différentes zones de la bâtisse.

      — Dans le couloir des Chevaliers, répliqué-je en me référant aux dortoirs des troisième année, membres de l’organisation depuis deux ans.

      — Ma belle, tu devrais approcher du Passage des Chevaliers sur ta gauche. Tu le vois ?

      — Euh… oui, je l’ai trouvé.

      Là-dessus, je tire vers moi la porte à double battant qui conduit dans l’aile sud, où sont les chambres des quatrième année. Si quelqu’un détient ce putain de livre dissimulé quelque part, c’est eux.

      — Tu entends quelque chose ? murmure Maddox, comme si j’allais entendre le volume de sa voix de son côté du combiné, de mon côté.

      — Non, c’est toujours silencieux. Je suis presque certaine que tout le monde est à la soirée, en bas. Je prends à droite ou à gauche ? lui demandé-je en m’arrêtant au bout du couloir.

      — Quoi ?

      — À droite ou à gauche ? chuchoté-je un peu plus fort.

      — Comment veux-tu que je sache ? À droite, je suppose.

      J’hésite un instant, prends la direction qu’il m’indique et ouvre la première porte sur laquelle je tombe, avec précaution, bien sûr. Il fait noir à l’intérieur et le silence est tel que j’entends ma respiration. Je flippe à l’idée que je viens de rentrer par effraction dans la chambre de quelqu’un, alors je laisse passer quelques secondes avant de trouver le courage d’allumer.

      Je dois me dépêcher, alors les trois questions que Maddox me bombarde à l’oreille restent sans réponse. Mon regard se pose sur la commode et je note rapidement dans un coin de ma tête ce qui se trouve dessus : un paquet de chewing-gums à moitié vide, un badge de visiteur de l’hôpital et une carte d’étudiant sur laquelle est imprimé le même nom que celui qui figure sur le badge d’hôpital, Ashton Blaine.

      J’observe la photo et hausse un sourcil. La première chose qui me vient à l’esprit, c’est que ce mec est foutrement sexy, mais j’observe alors sa photo de plus près. Quelque chose chez lui me semble familier et il me faut un instant pour me remémorer où je l’ai déjà vu. C’est alors que je percute, tout d’un coup. C’était le jour de ma visite du campus. C’était le troisième membre du trio que j’ai dévoré du regard devant le gymnase, et ses nombreux tatouages qui lui recouvrent abondamment la peau le trahissent.

      Mon regard s’attarde sur la photo. Il a l’air d’un mec « imprévisible », si tant est que l’on puisse le deviner à partir d’une image. On dirait aussi qu’il n’a pas ingéré le moindre gramme de sucre de toute sa vie d’adulte. Toutefois, il a beau être parfaitement ciselé avec tous ses tatouages, je parierais tout ce que j’ai que c’est un gros psychopathe. En général, je repère les gens comme lui à des kilomètres. J’en ai la certitude en posant les yeux sur l’étagère sur laquelle sont alignés des trophées de hockey. Il est donc probablement d’une grande agressivité sur la glace et évolue dans un sport qui est déjà réputé pour son côté particulièrement impitoyable.

      Le seul truc pire qu’un sportif ultra-populaire et super sexy, c’est un sportif ultra-populaire, super sexy et prompt à des crises de rage incontrôlables.

      — Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? me demande Maddox, et je m’aperçois que je suis restée silencieuse un long moment.

      — Rien, je fais juste du repérage, dis-je en ouvrant l’œil pour repérer quoi que ce soit qui puisse se détacher du lot.

      Je regarde ensuite sous le lit. Il est difficile d’y voir quoi que ce soit, alors je me penche et explore le sol à tâtons. J’y trouve encore tout un tas de bordel, une chaussette, un emballage de préservatif et… oh, bon Dieu ! Voilà le préservatif !

      Je suis prise d’un haut-le-cœur, me redresse et essuie ma main sur la couverture du mec. Enfin, je préférerais rendre à cet accro de la salle de sport son propre ADN plutôt que de l’avoir sur la paume de ma main.

      — Qu’est-ce que c’est ? me demande Maddox en m’entendant de nouveau manquer de vomir.

      — Je n’ai… pas envie d’en parler, c’est tout.

      J’ai l’impression d’avoir la gorge serrée, comme si ma salive était coincée dedans, mais je m’efforce de ne pas vomir et me concentre à nouveau.

      — Dis-moi au moins ce que tu vois, m’intime-t-il.

      Je m’assieds sur mes talons.

      — Rien pour l’instant, c’est juste la chambre lambda d’un gros dégueulasse.

      Maddox pousse un soupir à l’autre bout du fil.

      — Je maintiens que tu aurais dû aller fouiller le bureau.

      — Ce n’est que le premier endroit que j’inspecte, ça va aller.

      Je me penche à nouveau du côté de la tête de lit, cette fois. Je n’y trouve qu’une ou deux boîtes à chaussures, et cela me semble une découverte prometteuse dans un premier temps, mais non. Il n’y a que deux paires de baskets flambant neuves à l’intérieur.

      Je me relève et vais voir dans le placard. Il est rempli de bordel, d’une pile de papiers, d’autres paires de baskets neuves et d’un sac de vêtements avec les étiquettes encore dessus. Je ne trouve rien d’intéressant dans les coins ni sur l’étagère au-dessus.

      — Il n’y a qu’un fatras d’objets. Je passe à un autre endroit.

      Je pousse un soupir et mon cœur se met à battre à tout rompre. Ce décompte que j’entends s’égrener dans ma tête n’est peut-être que le fruit de mon imagination, mais cela n’enlève rien à l’urgence de trouver quelque chose.

      J’entre dans la pièce voisine en toute imprudence, et je ne prends pas du tout la peine d’être aussi délicate qu’auparavant. Je n’hésite pas à allumer non plus. Je sens un tapis doux qui fait office de coussin sous mes genoux lorsque je me baisse pour fouiller sous le lit. Celui-là est plus propre que l’autre, et ça sent bon, dans la pièce, comme si on avait récemment allumé une bougie.

      Mais hélas, je ne trouve rien.

      Je suis de nouveau les mains vides.

      Agacée, j’agrippe le rebord du lit pour me relever et file droit vers le dressing puisqu’il n’y a pas un seul livre sur la commode ni sur le bureau. Les gonds de la porte grincent lorsque je l’ouvre et tire la ficelle pour allumer. Il est bien organisé, il n’y a rien par terre, sauf une paire de protège-tibias qui dépasse d’un sac de sport avec le logo de Bradwyn. Tous les vêtements sont accrochés sur des cintres, et le mec semble adorer exhiber ses habits de marque. Il y a un logo sur tous ses t-shirts, tous ses sweats à capuche, tous ses jeans, toutes ses ceintures…

      J’ai presque refermé la porte avant de me souvenir d’éteindre la lumière, et alors que je tends le bras pour attraper la ficelle, je remarque un trépied dans le coin, puis tout un équipement photographique coûteux sur l’étagère. Ça fait bizarre de voir à quel point cet espace est différent du dernier, et je me demande comment les mecs qui vivent sous le toit de cette immense bâtisse peuvent être si uniques et malgré tout identiques.

      Je sens un poids sur mes épaules en ressortant bredouille, encore une fois. Je ne prends pas la peine d’en informer Maddox et tourne à droite en direction de la chambre d’à côté. J’ouvre brusquement la porte et recommence le même procédé que dans les deux dernières chambres. Je repousse des équipements de hockey usés pour examiner attentivement ce qu’il y a sous le lit, dans le dressing. Comme les deux dernières fois, je ne trouve rien.

      — Réfléchis, Stevie, dis-je tout haut en me sentant encore plus confuse.

      Je me tourne vers le bureau contre le mur à l’opposé de la pièce. Des composants d’ordinateur sont éparpillés partout, des cartes son, des ventilateurs d’unité centrale et tout un tas d’autres éléments dont je ne connais pas le nom. C’est alors que je l’aperçois.

      Un coffre-fort sous un ordinateur portable resté ouvert.

      Je me mets à respirer comme une folle, pousse l’ordinateur et manque de verser une larme lorsque le couvercle du coffre-fort se met à bouger. Il suffisait d’appuyer sur un bouton sur le côté du cadenas à code et…

      — Merde !

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qu’il y a ? me demande Maddox, paniqué.

      Avant même que je ne puisse lui répondre, la déception m’envahit en voyant que je ne trouve absolument rien dans l’endroit le plus prometteur que j’ai trouvé jusqu’à maintenant.

      — Il faut que tu me dises quelque chose, Stevie, ou bien je te jure que je viens te retrouver, menace Maddox.

      — Non, ça va, j’ai juste… je pensais tenir quelque chose.

      — Ça suffit, il est temps de déguerpir. J’ai un mauvais pressentiment et tu sais que mon intuition est toujours juste sur ce genre de truc, me dit-il.

      — Je sais, j’ai juste…

      Mon désespoir prend une autre forme, un aspect tangible sur lequel je n’arrive pas vraiment à mettre de mots. Oui, il serait facile de m’enfuir parce que ce que je suis en train de faire est incroyablement stupide, mais j’ai besoin de connaître la vérité. Si la seule personne qui aurait pu me donner des réponses n’est plus là… je serai prête à faire n’importe quoi.

      — Dégage de là, m’avertit de nouveau Maddox, et remets tout comme tu l’as trouvé.

      Putain, mais quelle abrutie. C’était ma seule chance, et je l’ai fichue en l’air.

      Je balaie une larme au coin de mon œil, referme le coffre-fort et tends les bras pour reposer l’ordinateur sur le couvercle. Ma vision est brouillée par les larmes, mais je cligne des yeux pour les faire se dissiper en remarquant une lumière rouge intense à côté du minuscule objectif au-dessus de l’écran.

      — Putain !

      La première chose qui me vient à l’esprit est de me cacher le visage, mais je crains qu’il ne soit déjà trop tard.

      — Il s’est passé quelque chose ?

      — L’ordinateur, dis-je en me jetant à terre pour me cacher.

      Je ne reste assise là qu’un court instant avant de me dire qu’il vaut mieux prendre mes jambes à mon cou.

      Je laisse toutes les affaires de ce mec en l’état et mets autant de distance que possible entre cette chambre et moi. J’ai l’impression que le couloir s’étend sur des kilomètres tandis que je file vers l’escalier principal en regardant par-dessus mon épaule toutes les deux secondes, par pure paranoïa. Morte de trouille comme j’étais, je n’ai même pas éteint la lumière ni fermé la porte, parce que tout ce que j’avais en tête, c’était de détaler de là en quatrième vitesse.

      Si cette lumière rouge est ce que je crois… je suis foutue, de toute façon.

      Je descends les escaliers à la vitesse de l’éclair. Je ne crois pas avoir couru aussi vite de toute ma vie. Avec un peu de chance, l’ombre de ma capuche a assez bien dissimulé mon visage, mais il n’y a aucun moyen de m’en assurer.

      — Bordel !

      Mes larmes continuent de couler lorsque je réalise à quel point je suis dans la merde.

      — Tu ne dis plus rien, Stevie. J’ai besoin de savoir que tout va bien, dit Maddox d’un air sévère.

      Comme s’il essayait de me cacher qu’il est tout aussi terrifié que moi de ce qui pourrait m’arriver. À en juger par le rythme de sa respiration, je commence à croire qu’il retourne toute sa chambre et enfile ses vêtements et ses chaussures pour venir me rejoindre. En réalité, je suis presque certaine que c’est ce qu’il est en train de faire. Je ne sais pas trop, mais peut-être que ce n’est pas une si mauvaise idée.

      — Je crois que quelqu’un m’observait, dis-je d’une voix à peine plus forte qu’un murmure en revenant sur mes pas à travers les couloirs plongés dans l’obscurité.

      — Quelqu’un t’a vue ?

      — Oui ! Enfin… je ne sais pas ! J’ai déplacé l’ordinateur pour ouvrir le coffre sur lequel il était posé, mais quand je l’ai remis en place, il y avait une lumière rouge à côté de la caméra en haut de l’écran.

      — Elle n’était pas allumée avant ?

      — Non, du moins je ne crois pas, je lui réponds d’une voix tremblante.

      — Merde, tu as dû la déclencher d’une façon ou d’une autre. Je n’aurais pas dû te laisser faire ça.

      — Ce n’est pas toi qui as choisi de faire ça ! manqué-je de hurler.

      Je suis certaine que j’aurais hurlé si je ne m’étais pas rendu compte à la dernière seconde que j’étais entrée par effraction ici.

      Je me glisse de l’autre côté de la porte d’entrée et descends en courant la colline en direction du trottoir, car j’estime avoir passé autant de temps dans cette maison que je pouvais le supporter. Là, dissimulé dans les buissons, se trouve mon vélo.

      Je suis libre.

      Des gens sont éparpillés un peu partout sur la pelouse, mais je m’en fiche. Ils ne font pas du tout attention à moi, de toute façon, et même si c’était le cas, je n’en ai pas grand-chose à foutre étant donné que j’ai déjà certainement fichu en l’air ma couverture.

      — Je voulais dire que nous aurions dû trouver un autre moyen de nous introduire ici. Tu ne peux pas te permettre de t’attirer des ennuis, encore une fois, me dit-il sur un ton beaucoup plus calme.

      Il essaie d’arrondir les angles, car son manque de tact m’a poussée à lui crier dessus il y a quelques instants.

      — Je sais, c’est juste que je… il fallait que je le fasse. J’ai besoin de savoir, pour elle, ajouté-je, mais je m’interromps, car ma voix se brise.

      Je ne vois pas le gros caillou au bord du trottoir à cause de mes yeux embués de larmes et trébuche dessus. Je m’étale par terre les quatre fers en l’air. Mes genoux se mettent à me picoter lorsque mon jean se déchire et que ma chair frotte contre le ciment.

      — Putain !

      Je laisse échapper toute ma frustration à présent en pleurant à torrents. Je ne sais même plus comment contrôler mes larmes maintenant, alors je ne prends pas la peine d’essayer de les retenir. Au lieu de cela, je me relève et arrache mon vélo des branches contre lesquelles il est appuyé.

      Maddox reste silencieux à l’autre bout de la ligne, mais il est toujours avec moi. Il m’écoute prendre de grandes inspirations, j’ai du mal à encaisser d’avoir raté cette mission. Je sais qui sont ces garçons, je ne sais que trop bien ce dont leur fraternité est capable, mais je vais sans doute être forcée d’accepter que ce qui est fait est fait.

      Une brise chaude me fouette le visage tandis que je roule, prends de la vitesse et pédale comme si ma vie en dépendait, parce que, merde… peut-être que c’est littéralement le cas.

      Il est tout à fait possible que ma mission de ce soir ait signé mon arrêt de mort et puisse potentiellement me ramener sur-le-champ au tribunal, mais au fond de moi, une petite partie de ma conscience refuse de le regretter, de regretter quoi que ce soit. Dans la situation inverse, la personne pour qui j’ai risqué gros, celle qui n’est plus là pour se défendre, aurait fait la même chose pour moi.

      C’est ça, le véritable sens du mot qui nous lie à la vie et à la mort…

      Nous sommes des sœurs.
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      ASHTON

      Irrémédiablement, les fortes têtes du coin semblent toujours venir me coller aux basques. Comme si j’avais un piège à mouches lumineux accroché dans le dos qui attirait tous les petits malins et les abrutis du groupe qui ouvrent tout le temps leur grande gueule, et qui me dévisagent quand ils pensent que je ne les regarde pas.

      Comme Enzo, ici présent.

      Il a tellement envie de faire partie de notre clique qu’il en vendrait son âme au diable. Le problème, c’est qu’il croit pouvoir s’immiscer de force parmi nous sans se soumettre, sans se plier à ma volonté. Il ne va pas s’en sortir comme ça, cela dit.

      — À genoux !

      Enzo serre les poings en entendant ma voix. Je baisse les yeux et aperçois ses mains crispées contre ses flancs. Nos regards se croisent de nouveau.

      — Dis-moi que tu n’es pas débile à ce point, grommelé-je avec un petit rictus sarcastique en l’imaginant me coller un uppercut. Fais-le, je t’en prie. Je veux que tu le fasses.

      Il tressaillit à chaque syllabe qui sort de ma bouche, pas par peur, mais parce qu’il doit déployer tous ses efforts pour ne pas céder à l’envie de m’en coller une. Celui-là a un côté sombre. Toutes nos nouvelles recrues sont un peu du genre grosses brutes, mais celui-là, il a trempé dans des affaires louches. Je les remarque toujours entre mille parce que moi, j’en ai vu, des trucs louches. Il me toise et je perds complètement patience.

      — À genoux, putain !

      Cette fois, il se met à trembler en m’entendant hurler et cela ne me déplaît pas. Je remarque l’instant précis où cet enfoiré se plie à ma volonté.

      Ma voix résonne contre les arbres et on l’entend certainement à des kilomètres. Seulement, il n’y a personne d’autre que nous ici.

      Personne pour les aider.

      Personne pour les entendre hurler.

      Je me retrouve nez à nez avec le gosse rebelle de cette année qui ferme un peu sa gueule de petit con devant moi tandis que les autres recrues nous regardent, rassemblées en cercle autour de nous. Enzo me dévisage en serrant la mâchoire et m’obéit. Un sourire se dessine sur mes lèvres à la seconde où ses genoux touchent le sol.

      — Eh bien, ce n’était pas si difficile, si ?

      Il tremble presque de rage en me répondant :

      — Non.

      Je me penche de façon à le regarder dans les yeux.

      — Non… qui ?

      Sa mâchoire tressaille de tension, comme il y a une seconde.

      — Non, Grand Frère Ashton.

      Parfait. On dirait qu’il y en a un qui a enfin compris où était sa place.

      J’acquiesce lentement, soutiens son regard et me relève. La plupart de ceux qui essaient de rentrer dans les rangs des Sauvages se font jeter avant d’avoir franchi le seuil de notre fraternité. En d’autres termes, mon nouvel ami Enzo devrait remercier sa bonne étoile d’être ne serait-ce que présent ici. Une centaine d’autres mecs seraient prêts à tuer pour être à sa place, là maintenant, agenouillé dans la boue, à quelques instants d’être enterré jusqu’au cou. Ils vont peut-être nous en vouloir à mort, là maintenant, mais bientôt, ils comprendront. Ils verront qu’ils vont gagner leur appartenance à une fraternité pour la vie.

      Pour certains, pour la plupart, ce sera le plus proche équivalent d’une famille qu’ils n’auront jamais.

      Lorsque je désigne d’un signe de tête le trou creusé à côté d’Enzo, il se met dedans. Micah esquisse un rictus sarcastique et me tend une pelle. Je remplis l’espace autour d’Enzo avec de la terre humide et il bouillonne de rage pendant toute la durée de l’opération. Une fois qu’on ne voit plus que sa tête, je tasse bien la terre autour de lui.

      Je pousse un soupir, pose mon pied sur le rebord de la pelle puis appuie mon coude sur le manche.

      — Maintenant que tout le monde est bien au chaud dans son petit lit douillet, Vince va appeler les autres recrues. La suite des événements dépendra de vous, les avertis-je. Les autres sont à un peu plus de trois kilomètres d’ici et nous les avons armés de lampes de poche et d’une boussole. Ils sont informés que vous êtes enterrés quelque part vers le nord.

      — Je sais ce que vous pensez tous, intervient Micah en s’interrompant pour faire sortir un nuage de condensation de sa bouche. Vous comptez certainement hurler, faire autant de bruit que possible pour qu’ils vous retrouvent plus rapidement, mais je ne ferais pas ça si j’étais vous. Non seulement c’est lâche, mais cela va aussi à l’encontre du règlement.

      — Mais comment ils sont censés savoir où nous sommes si nous n’avons pas le droit de faire de bruit, bordel ? demande Enzo. Je suis venu à toutes les séances d’entraînement collectives cette semaine, comme vous trois. Je suis épuisé, putain.

      Micah se retourne lentement. Je le connais depuis si longtemps que je sais à quel point il déteste qu’on le défie. Dans notre fraternité, et sur la glace, nous n’apprécions pas seulement le respect de la part de nos subalternes, nous l’exigeons.

      — Premièrement, arrête de faire ta pauvre fiotte, couillon, grommelle-t-il. Deuxièmement, est-ce que tu ne devrais pas faire un peu plus confiance à tes frères ?

      Enzo ne répond pas, il se contente de lui lancer un regard noir et halète pesamment tandis qu’un crachin se remet à tomber.

      — Eh bien, juste au cas où l’un d’entre vous aurait la brillante idée de défier notre autorité, j’ai fixé une caméra sur cet arbre, ici, explique Micah en donnant une claque sur le tronc tout en parlant. Tout ce qui se passe ici ce soir sera sauvegardé sur notre espace de stockage en ligne, l’audio et compagnie.

      — Quelle connerie !

      Je suis presque certain qu’Enzo pensait avoir marmonné dans sa barbe, mais il a parlé trop fort.

      Micah arrive aux limites de sa patience, si toutefois il ne les avait pas déjà atteintes. Il avance d’un pas tranquille et s’arrête, le bout de ses bottes foncées à quelques centimètres du visage d’Enzo. Pour être honnête, je m’attends à moitié à ce qu’il casse le nez de cet enfoiré. Ce n’est pas comme s’il ne le méritait pas. Cela dit, je crois deviner que Micah est de bonne humeur ce soir lorsqu’il s’accroupit et empoigne plutôt une touffe de cheveux d’Enzo, dont il se serre pour violemment tirer en arrière la tête de notre réfractaire.

      Micah le scrute un instant et tire sur sa cigarette en réfléchissant.

      — Tu n’en as jamais marre de t’entendre parler ? Parce que moi, j’en ai foutrement ras le bol, ajoute-t-il en soufflant un nuage de fumée dans les yeux d’Enzo.

      La touffe blond foncé que Micah appelle ses cheveux retombe légèrement sur son visage et lui effleure le menton. Ses mèches sont humides à cause de la pluie et il a l’air d’un psychopathe. Avec ses yeux enfoncés et son expression tout à fait sérieuse, il a été comparé à au moins cent méchants de films au cours des années. Ce soir, je trouve ces comparaisons particulièrement pertinentes.

      — Tout ce que je dis, c’est qu’ils pourraient mettre des heures à nous trouver s’ils ne savent pas où chercher, explique Enzo. Ils pourraient littéralement nous passer devant une bonne dizaine de fois sans même savoir que nous sommes là.

      Micah le fixe toujours de son regard noir et dur en lui répondant :

      — Ça, c’est ton problème, conclut-il en repoussant brusquement la tête d’Enzo lorsqu’il lui relâche les cheveux.

      — Dormez bien, ajoute Vince en adressant aux recrues un salut militaire en guise d’au revoir, puis il se décolle d’un arbre.

      Nous savons tous que cette soirée va alléger le cheptel, mais c’est tout le but. Seuls les plus forts peuvent survivre, car les Sauvages ne sont pas du genre à faire dans la dentelle, les faibles n’ont pas leur place parmi eux. C’est pour cela que, même si les remarques cinglantes d’Enzo m’agacent au plus haut point, je les tolère, car nous savons tous que c’est la parfaite recrue.

      La conversation reprend tout bas derrière nous tandis que nous nous éloignons. Vince sort son téléphone et compose un numéro.

      — C’est parti, se contente-t-il de dire, puis il raccroche avant de fourrer de nouveau son téléphone dans sa poche.

      Quelque part, à des kilomètres d’ici, cet ordre vient de donner le coup d’envoi à une dizaine de recrues qui vont arpenter ces bois ici présents à la recherche des autres. Il est largement minuit passé et ils ont jusqu’à l’aube pour remplir cette mission s’ils comptent se qualifier pour la prochaine étape.

      — Attendez ! s’écrie quelqu’un.

      On perçoit le désespoir dans sa voix, mais il le cache lorsqu’il reprend la parole :

      — Vous emportez les pelles, comment vont-ils nous sortir de là ?

      Vince se tourne et marche à reculons au lieu d’interrompre ses grandes enjambées. Il lui répond avec un petit sourire insolent :

      — Je crois qu’ils vont devoir se salir les mains, sinon, vous allez rester là un bout de temps, bande d’enfoirés.

      Il se retourne vers l’avant et tout le monde nous traite certainement de « connards », de « gros cons » et d’autres surnoms sympathiques derrière notre dos, mais nous n’en avons rien à foutre. En réalité, dès l’instant où nous retournons à mon pick-up, je pense déjà à autre chose, du genre rentrer à la bâtisse à temps pour profiter des deux dernières heures de la soirée. Ça fait quelques semaines que je n’ai pas dépucelé une fille à papa, et autant profiter de ce soir pour partir en chasse.

      Le moteur gronde lorsque j’appuie sur le bouton sur le porte-clés, puis je monte. Micah jette les pelles sur la banquette arrière et je jette un coup d’œil à Vince dans le rétroviseur lorsqu’il intervient :

      — Vous croyez qu’ils réussiront à les déterrer avant l’heure limite ?

      Il arbore un air plutôt tranquille et fixe son téléphone. Il doit certainement regarder les images de la caméra en direct.

      — La moitié y arrivera, et encore, peut-être même pas, je réponds. Les autres vont creuser leur terrier et déguerpir d’ici dans les deux prochaines heures parce que ce sont de pauvres fiottes.

      Je mets le levier de vitesse sur « marche » lorsque Micah a pris place sur son siège, sans toutefois retirer mon pied de la pédale de frein.

      — Éteins cette saloperie avant de refermer la portière.

      Il me lance brusquement un regard lorsque je désigne sa cigarette d’un signe de tête. Cette scène se répète tous les jours. Ça le regarde s’il refuse d’arrêter ou au moins de diminuer sa consommation pendant la saison sportive, mais il peut s’en griller une ailleurs que dans mon pick-up.

      Il marmonne dans sa barbe et jette sa cigarette sous la pluie avant de claquer la portière. Je ne suis pas surpris de voir qu’il reporte immédiatement son attention sur son téléphone. Tout cela n’a rien de nouveau pour nous, et c’est pour cela que nous savons que les recrues brûlent les étapes quand ils pensent que personne ne les regarde. C’est pour cette raison aussi que nous les observons en permanence. Toutefois, il sera intéressant de voir lesquels d’entre eux respectent les règles et lesquels essaieront de déjouer le système, ce qui leur vaudra d’être disqualifiés.

      — Putain, mais qu’est-ce qui se passe ? grommelle Micah en se redressant sur son siège.

      Je retire mon pied du frein et démarre avec un petit sourire sarcastique.

      — Tout va bien ?

      Il met un moment à me répondre, mais lorsque je lance un regard vers lui, il arbore une mine extrêmement renfrognée à présent.

      — Il y a quelqu’un dans ma putain de chambre !

      — Je parie que c’est Fletcher, dit Vince en riant. Il est certainement encore en train de te voler des capotes.

      Micah passe une main dans ses cheveux ébouriffés d’un air plein de frustration.

      — Non, ce n’est pas Fletcher, encore une salope.

      Je stationne le pick-up et Vince s’approche pour mieux voir ce qui se passe

      — Tu en es sûr ?

      Micah serre les dents en entendant sa question.

      — Oui, Vince, j’en suis foutrement sûr.

      Lorsqu’il retourne l’écran pour que nous puissions tous le voir, je me concentre sur la fille. Ma première observation, c’est qu’elle a de beaux nichons, ils sont plutôt bien garnis.

      — Non, ce n’est absolument pas Fletcher, dis-je tout bas.

      Micah me lance un regard noir, celui qu’il emploie habituellement pour intimider les gens et les forcer à se plier à sa volonté, mais ça ne marche pas sur Vince et moi. Alors que la plupart des gens reculeraient devant lui, je lui fais un doigt d’honneur puis lui arrache le téléphone des mains pour mieux voir la vidéo. La fille, qui qu’elle puisse être, est manifestement à la recherche de quelque chose. Elle fouille partout dans la chambre de Micah, fourre son nez dans ses affaires comme si c’étaient les siennes, sous son lit, dans son dressing puis finit par farfouiller dans le bordel sur son bureau.

      — Elle n’a pas l’air d’avoir pris quoi que ce soit, fais-je remarquer.

      — Parce qu’elle s’est rendu compte qu’elle a déclenché la caméra, grommelle Micah. Ça, c’est signé Whitlock tout craché. Impossible que ce ne soit pas lui et ses acolytes qui l’aient poussée à faire ça.

      Un silence plane dans la voiture tandis que je recule la vidéo et observe la fille se mettre à quatre pattes pour fouiller sous le lit, son joli petit cul bien rond pointé en l’air. Micah a probablement raison à son sujet. Leo Whitlock, le capitaine de l’équipe adverse, fait partie des quelques courageux assez stupides pour mettre en œuvre ce genre de plan à deux balles.

      Vince fixe l’écran un moment et se recule à nouveau contre le dossier de son siège.

      — C’est moi ou cette meuf vous dit quelque chose, à vous aussi ?

      Je reporte mon regard sur la vidéo et fronce les sourcils. Micah pose tour à tour les yeux sur mon visage et sur son téléphone lorsque je le lui prends des mains en zoomant sur une image de la fille debout devant son bureau.

      — Putain, non, ce n’est pas possible.

      Les mecs observent cette dernière en silence lorsque je lance son téléphone à Micah puis tends un bras vers la banquette arrière. Après avoir fouillé le bordel dans mon sac, je trouve ce que je cherche, les pages lisses et brillantes d’une brochure que je n’avais pas encore eu le temps de jeter. Je la dégage du reste, la retourne pour regarder la quatrième de couverture et… merde. Voilà mon indice.

      Ou plutôt devrais-je dire la voilà.

      Je reste silencieux et compare l’image que j’ai dans la main avec celle sur le téléphone de Micah. La gonzesse qui a pensé que c’était une bonne idée de s’introduire en territoire interdit me fixe avec un grand sourire. Si Whitlock l’a réellement convaincue de faire ça, cela voudrait dire qu’il a enfreint notre trêve, et, dans ce cas, ça promet de devenir foutrement intéressant sur la glace cette saison, vraiment intéressant.

      Je me concentre à nouveau et scrute l’arrière de la brochure. Son visage est encadré par une épaisse chevelure foncée. Elle a les cheveux plus longs que je le croyais. Sur la photo, son sweat à capuche les recouvrait presque entièrement, je vois qu’ils lui arrivent jusqu’au coude. Je rive alors mon attention sur ses lèvres, pulpeuses et couvertes de gloss. La seule chose qui les rendrait encore plus canon, ce serait qu’elles soient enroulées autour de ma queue.

      Oui, elle est totalement baisable. Enfin, elle le serait… si elle n’avait pas officiellement signé son arrêt de mort. Elle est bonne pour l’échafaud.

      J’inspecte la brochure encore un instant, et c’est alors que les paroles de Vince résonnent dans ma tête. Il m’a demandé si elle me semblait familière et bon sang, s’il n’a pas raison, c’est que je suis fou. Seulement, je n’arrive pas à remettre où nos chemins se sont croisés.

      — Bref, c’est quoi, ce machin ? me demande Micah en désignant la brochure d’un signe de tête.

      — On dirait qu’elle dirige une espèce de truc à la con pour se sentir bien dans son corps, je lui réponds en poussant un soupir. Une meuf m’a passé cette brochure sur le campus il y a quelques jours, une membre du groupe, je présume.

      Micah acquiesce d’un air songeur, mais reste silencieux.

      — Mais c’est bel et bien elle, cela dit, hein ? demandé-je.

      — Oui, c’est elle. On dirait qu’il y a une réunion demain soir. Nous avons donc une heure officielle à laquelle nous introduire dans la vie de cette fille pour commencer à y foutre la merde.

      Il plisse les yeux, puis son sourire s’agrandit, ce qui prouve une fois de plus qu’il tient certainement plus du méchant que du héros, comme les gens le disent depuis des années.

      — Il y a son nom là-dessus ? s’enquiert-il.

      Je regarde la légende sous sa photo, lis en diagonale son histoire personnelle et la partie où elle détaille pourquoi elle défend sa cause avec autant de passion.

      — Stevie, je lui réponds. C’est peut-être un diminutif, ou peut-être pas.

      — Et son nom de famille ? demande Vince à l’arrière.

      Je parcours de nouveau rapidement la page.

      — Héron, comme l’oiseau.

      Il est complètement immobile lorsque je lui lance un regard dans le rétroviseur et il se contente de marmonner en guise de réponse :

      — Hmm.

      Micah se calme sur son siège et se détend enfin maintenant que nous avons mis un nom sur notre cible. On aurait dit qu’il était apaisé de savoir que cette fille est précisément là où nous voulons la trouver. Elle est prise au piège, elle ne sait pas quand ni où nous allons lui tomber dessus.

      — Eh bien, on dirait qu’on vient de se trouver un nouveau joujou, annonce Micah, et cette idée me plaît bien.

      Personne ne ressort indemne d’être venu foutre la merde dans notre fraternité. Il y a des conséquences.

      Il y a toujours des conséquences.

      Je ne sais pas vraiment à quoi elle s’attendait, mais Stevie Héron est sur le point de se retrouver nez à nez avec son pire cauchemar, trois enfoirés qui ne connaissent pas l’expression « pardonner et passer outre ».

      Son nom de famille résonne dans ma tête.

      Héron…

      Nous avons posé pas mal de pièges par le passé, et à notre grande surprise, c’est la première fois que nous avons réussi à attraper un oiseau dans nos filets.

      Quelque chose me dit que nous allons nous délecter de sortir celui-là de sa cage pour jouer avec. Mais vous voulez savoir ce dont j’ai le plus hâte, ce qui me fait tellement jubiler que je bande rien que d’y penser ?

      Lui couper ses putains d’ailes.
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      STEVIE

      La soirée a été pénible.

      Cela fait un moment que je n’ai pas partagé ce qui me pesait à haute voix. Lorsque je l’exprime, j’ai toujours l’impression de rouvrir une vieille blessure. Mon rôle dans ce groupe est de prêter une oreille attentive à ce que l’on me confie, et peut-être de prodiguer des conseils de temps en temps, mais quand une nouvelle venue toute timide m’a semblé être submergée par ses problèmes personnels, je suis intervenue.

      Elle a fait remarquer que j’avais l’air d’avoir confiance en moi, que je renvoyais de l’assurance, et qu’elle ne pourrait jamais imaginer se sentir aussi bien dans sa peau. Je me suis donc sentie obligée de lui raconter mon parcours pour en arriver là.

      Je lui ai raconté à quel point je détestais voir mon reflet dans le miroir, avant.

      Je lui ai confié que, parfois, ce monstre de haine qui sommeille en moi pointe toujours le bout de son affreux nez les jours où je suis déprimée.

      Je lui ai décrit le souvenir de mes interactions les plus mémorables avec mon père, qui passait son temps à me rabaisser parce que je n’étais jamais aussi mince qu’il l’aurait voulu. Il prenait un malin plaisir à me rabâcher que si « je ne perdais pas mes kilos en trop », les garçons ne se retourneraient jamais sur moi, comme si le fait qu’un mec approuve ma silhouette était le but ultime de ma vie. Ces remarques resteraient gravées dans la tête de n’importe qui, mais pour moi qui les avais entendues dès l’âge de huit ans, elles avaient complètement façonné ma personnalité. D’après moi, tout le monde me voyait exactement comme mon père, et ceux qui me décrivaient autrement essayaient seulement de ne pas me vexer.

      C’est un point de vue très pessimiste et complètement tordu, mais je combats activement ce démon en particulier au quotidien. Je suis enfin parvenue à un point où, la plupart du temps, j’arrive à le neutraliser.

      À présent, alors que la réunion de ce soir touche à sa fin, je ressens le contrecoup de m’être confiée, d’avoir laissé l’obscurité m’envahir, mais je me suis sacrifiée pour une bonne cause. Grâce à mon récit, l’une de nos membres voit désormais la lumière au bout du tunnel.

      — Bon… je crois que c’est tout. Prenez soin de vous et à bientôt tout le monde.

      Je souris après avoir pris congé et conclu la réunion de ce soir, puis regarde le groupe se diriger vers la porte à double battant au fond de la pièce.

      Ce n’est que lorsqu’ils se remettent à bavarder tout bas que je me souviens que j’ai oublié de leur annoncer quelque chose d’extrêmement important.

      — N’oubliez pas de prendre un paquet de feuilles sur la table au fond si vous participez à la campagne de levée de fonds. Ce sera une bonne occasion de sensibiliser les gens à notre cause, et peut-être contribuer à agrandir notre groupe. Et puis, vous savez, j’aurais bien besoin d’un petit coup de main, ajouté-je en riant.

      En entendant ma piqûre de rappel, la plupart des participants à la réunion de ce soir se dirigent vers la table pour prendre un tas de papiers.

      — Je viendrai avec plaisir, ajoute Claire en m’adressant un salut avec deux doigts.

      Elle pousse la barre métallique et ouvre la porte.

      — Je ne raterai ça pour rien au monde, intervient Misty avec un clin d’œil.

      Sa jumelle Marley et elle suivent ensuite Claire sur le parking.

      Drew ajuste le bord de son chapeau en prenant la parole :

      — Je viendrai de bonne heure pour aider à tout installer. Je ne travaille pas ce jour-là, alors…

      — Tu es un cadeau du ciel, vraiment, dis-je en souriant. Oh ! Au fait, tu as fait un excellent travail pour les dépliants ! Enfin, je me serais bien passée de voir ma tête derrière, mais tout de même, c’est l’intention qui compte.

      — Tu plaisantes, ou quoi ? Tu fais un excellent travail. Tu mérites toute la reconnaissance qui t’est due pour avoir fondé ce groupe. Notre campus avait besoin de quelque chose de ce genre.

      Ses paroles me vont droit au cœur, car je sais combien cela aurait compté à mes yeux d’avoir ce genre d’espace où me sentir en sécurité. Quand mon père s’est déchaîné sur moi, émotionnellement et verbalement, je n’avais personne vers qui me tourner.

      Même pas ma mère. Elle s’acharnait trop à me convaincre qu’il ne disait pas tout cela sérieusement, que j’étais trop sensible et que cela me causerait du tort.

      Je m’arrache à cette pensée et reporte mon attention sur Drew.

      — Nous n’avons organisé que quelques réunions jusqu’à présent, mais j’apprécie tes compliments. Avec un peu de chance, notre groupe va décoller un peu, ajouté-je.

      J’ai remarqué que nous plafonnions visiblement à sept participants à chacune de nos rencontres.

      — Tu sais ce qu’on dit, si tu te fais connaître, les gens viendront tout seuls. Morale de l’histoire, continue de développer ton projet, me dit Drew avec un clin d’œil.

      Il se penche vers moi pour m’étreindre, et lorsqu’il est parti, je repositionne les chaises en cercle. Ses paroles résonnent dans ma tête et je prends ses instructions à cœur.

      Continue de développer ton projet…

      Je suis encore perdue dans mes pensées lorsque j’entends le verrou de la porte s’ouvrir, et je souris.

      — Laisse-moi deviner, tu as encore oublié tes clés ?

      Je m’attends à voir Drew revenir en me retournant et tapoter sur ses poches à la recherche de son porte-clés, mais ce n’est pas du tout Drew.

      — Eh bien, regardez qui voilà, les mecs.

      Une voix rauque résonne jusque dans les chevrons de l’amphithéâtre et je me fige sur place. Les trois mecs qui s’avancent vers moi à pas lents me sont inconnus, oui, mais je les reconnais. Leurs visages sont gravés dans ma mémoire et leur réputation aussi. Pendant notre visite du campus, Ellen les avait décrits comme le trio ultime de séducteurs sur pattes, membres d’une fraternité et joueurs de hockey qui jubilaient de briser le cœur des filles.

      Je connais le nom de l’un d’entre eux. J’ai vu sa carte d’étudiant sur sa commode dans l’une des chambres hier soir. Il s’appelle Ashton Blaine. Je me force à reporter mon attention sur autre chose pour éviter son regard suspicieux. Leur présence touche une corde sensible en moi, et une voix dans ma tête me hurle de garder mes distances. Moi qui pensais pouvoir m’introduire dans leur maison en toute impunité, qui croyais que ma mésaventure d’hier soir ne me retomberait peut-être pas dessus, j’ai eu tort de crier victoire si vite.

      Extrêmement tort, visiblement.

      Lors de notre première rencontre, il y a quelques mois, j’ai ressenti au plus profond de mes tripes que nos chemins allaient se recroiser un jour. Ce n’est toutefois pas les retrouvailles que j’avais en tête.

      Je lève les yeux et celui du milieu renvoie une image de « chef de meute ». Non, il n’est pas plus imposant ni plus grand que les autres. Ils font tous largement plus d’un mètre quatre-vingts et sont baraqués partout où il faut. C’est tout simplement sa présence qui renvoie cette image, comme s’il s’était octroyé le rôle de protecteur, celui qui entrerait le premier dans une pièce plongée dans le noir pour être sûr qu’aucun danger n’attend les deux autres. Toutefois, tout ce qui importe en ce moment, c’est que de là où je suis, ce trio est effroyablement flippant.

      Celui qui se prend pour le chef n’a pas décollé les yeux de moi depuis que les deux autres et lui ont commencé à avancer vers moi à pas de loup. Il passe une main dans ses cheveux, en vain. Son geste ne les remet pas en ordre, car ils sont toujours tout ébouriffés. Il a des mèches blond foncé qui partent dans tous les sens, qu’il n’a visiblement pas dû laver ni peigner depuis quelques jours. Sa mâchoire finement dessinée, son nez parfait et son regard acerbe hurlent tous « mec canon », mais on dirait l’incarnation même du style grunge des années 90. C’est un vrai cauchemar sur pattes pour n’importe quel père digne de ce nom qui espère protéger l’innocence de sa fille.

      Merde, Stevie. Calme un peu tes ardeurs.

      Je me force à sourire.

      — Désolée, mais vous venez de rater la réunion. En général, nous terminons à vingt heures, alors…

      Ma tentative de la jouer détendue tombe encore plus à l’eau lorsque j’essaie de passer devant eux, et je sens Ashton m’attraper le bras. Il le serre fort et ma peau picote à l’endroit où il y enfonce ses ongles courts.

      — Je vous ai dit qu’elle allait tenter de s’enfuir, grommelle-t-il aux autres en resserrant sa poigne.

      Je détourne les yeux vers Ashton tandis qu’il m’immobilise. Il est entièrement couvert de tatouages. Celui au look grunge et à l’air de psychopathe en a aussi, mais seulement sur les bras et les mains, d’après ce que je vois. Ashton, lui, est couvert de tatouages sur toutes les zones de son corps exposées à la vue, des dessins colorés descendent tout le long de ses deux bras sous ses manches courtes, jusqu’aux jointures de ses doigts autour desquels il a des bagues. L’encre colorée lui remonte jusqu’au cou et son tatouage s’arrête juste au-dessous de la mâchoire.

      Sans ses tatouages et ses gros trous aux oreilles, il ferait un mannequin à la silhouette parfaite. Ses cheveux d’un marron chocolat intense lui retombent sur le visage, mais sont courts sur les côtés. Son regard bleu glacé s’attarde sur moi, et je pourrais jurer qu’il est assez tranchant pour me transpercer jusqu’à l’os lorsqu’il croise le mien.

      — Tu me fais mal !

      Je n’arrive pas à dissimuler le tremblement dans ma voix lorsque j’essaie de dégager mon bras de l’étreinte d’Ashton. Il me tire si violemment vers lui que mes pieds s’emmêlent. Mon épaule vient violemment heurter le milieu de son torse sous l’effet de son mouvement brusque, mais il bouge à peine d’un millimètre malgré la force de l’impact.

      — Essaie encore de faire ce genre de connerie et tu verras ce qui va t’arriver, putain, m’avertit-il en me grognant sa phrase directement à l’oreille.

      — Il faut que je rentre. Mes colocataires m’attendent, lui mens-je.

      Peut-être que s’ils croient que les gens avec qui j’habite en ont quoi que ce soit à foutre de ce qui m’arrive, ils réfléchiront à deux fois à ce qu’ils ont prévu de faire.

      — Alors je crois que tu ferais mieux de te mettre à parler, m’intime sèchement Ashton.

      — Parler de quoi ? Je… je ne sais même pas pourquoi vous êtes…

      — Elle veut me faire péter un câble, interrompt celui avec son air de psychopathe.

      Il s’adresse uniquement aux autres et un sourire menaçant se dessine sur ses lèvres.

      Il pose ensuite son regard sur moi et je déglutis bruyamment. Je n’ose pas cligner des yeux, car j’ai peur de ce qui pourrait arriver si je les décolle de lui ne serait-ce qu’une seconde. Il s’approche de moi et refait ce geste de passer ses doigts dans ses cheveux pour qu’ils restent tout aussi ébouriffés.

      — Nous savons tous pourquoi nous sommes là, et nous savons tous ce que tu as fait, putain, dit-il. Donc, et si tu ne nous faisais pas perdre une blinde de temps et… que tu nous disais tout simplement ce que tu cherchais hier soir et qui t’a envoyée ?

      Je me débats contre Ashton, mais il ne desserre pas sa poigne d’un millimètre.

      — Je vous l’ai déjà dit, je ne vois pas de quoi vous parlez.

      Les mots sortent tout seuls de ma bouche, mais j’ai comme le pressentiment que j’aurais dû prêter attention à leur avertissement. Tous trois esquissent un rictus insolent. Mon cœur s’arrête de battre un instant et je sens les murs de la pièce se resserrer autour de moi.

      Celui qui est resté silencieux pousse un soupir et je détourne subrepticement les yeux vers lui à l’instant même où il serre la mâchoire, peut-être d’impatience ou de frustration. Il ne dit toujours rien, mais ce regard qu’il me lance est plus qu’éloquent. On dirait qu’il cherche clairement à me faire comprendre que je ne me sortirai pas de là sans avoir payé pour ce que j’ai fait.

      Bon sang, je commence à le croire, moi aussi.

      Ash resserre son étreinte autour de mon bras et je gémis lorsqu’il me force à m’agenouiller. Mes genoux heurtent le carrelage dans un bruit sourd. Celui qui s’est égratigné après ma chute d’hier soir me lance et me brûle. Les larmes m’embuent les yeux et se mettent à couler le long de mes joues. Puisque je suis certaine que la compassion ne fait pas partie du vocabulaire de ces trois-là, je ne prends pas la parole pour me défendre et n’essaie pas non plus d’implorer leur humanité. Toutefois, Ash m’accorde toute son attention lorsque je renifle involontairement.

      Il se penche vers moi et ses lèvres chaudes effleurent le bord de mon oreille.

      — Bon sang, c’est pour moi que tu pleures comme ça ? murmure-t-il. Je jubile d’entendre tes pleurnicheries.

      Il se délecte de ma douleur.

      Il se délecte de la provoquer, aussi bien lui que ses sbires.

      Il me lâche enfin le bras et Ashton pose ses mains sur mes épaules à la place. Il s’abaisse pour venir s’agenouiller derrière moi, et j’ai pleinement conscience d’être entièrement à leur merci.

      Celui avec ses cheveux ébouriffés détourne le regard vers Ashton puis repose brusquement les yeux sur moi, de sorte que je sens que sa patience frise encore plus ses limites.

      — Zut alors, mais où sont passées les bonnes manières ? demande-t-il.

      Il s’exprime d’une voix grave et mélodieuse qui contraste intensément avec l’air malfaisant dans son regard.

      — Je sais pourquoi tu as essayé de t’échapper. C’est parce que nous ne nous sommes pas présentés en bonne et due forme, hein ?

      Je ne bouge pas d’un pouce et ne pipe mot lorsqu’il poursuit :

      — Comme tu l’as certainement entendu, ça, c’est mon pote Ashton.

      Il ajoute en pointant négligemment d’un signe de tête celui qui est derrière moi.

      — Tu peux l’appeler comme ça, ou bien Ash, il s’en fout.

      Je lance un regard à Ashton par-dessus mon épaule et m’aperçois qu’il a déjà les yeux rivés sur moi, tel un prédateur.

      — Lui, c’est Vince, me dit ensuite le mec en désignant celui qui est resté silencieux. Il n’est pas très loquace, mais crois-moi, s’il a un truc à te dire, tu le sauras.

      Un nouvel éclat de rire tranquille et empli de noirceur s’échappe de sa bouche et ce n’est qu’à cet instant que je me rends compte que je tremble. Impossible qu’il ne l’ait pas remarqué, vu comme son corps est complètement collé contre le mien.

      — Enfin, permets-moi de me présenter. Tu peux m’appeler Micah, dit-il en se rapprochant, et son sourire s’efface.

      Mon souffle se coupe lorsqu’il s’incline au niveau de la taille et abaisse son visage face au mien. Il est si proche de moi que je sens les relents de tabac imprégnés dans ses vêtements.

      — Le moment est venu de nous dire ton nom.

      Son ton est plus qu’autoritaire, mais ça n’a pas d’importance. Je n’ai aucunement l’intention de lui répondre, de toute façon.

      La rage bouillonne dans son regard lorsqu’il voit que je ne joue pas le jeu. Il se redresse et fourre ses mains dans les poches de son jean noir déchiré.

      — Comme tu voudras, Stevie Héron, réplique-t-il pour m’informer qu’il sait parfaitement qui je suis même si je ne coopère pas.

      Il reprend avec un rictus narquois :

      — Donc, tu connais nos noms maintenant. Ça peut avoir son importance, ou pas. Tu sais ce qui est important, en revanche ? Que tu saches que nous allons foutre ta vie sens dessus dessous si tu ne nous parles pas tout de suite.

      Sa voix résonne dans la pièce presque vide et je tressaillis. Il n’avait pas besoin de crier, car son timbre de basse suffit à la faire rebondir sur les surfaces dures autour de nous. Je ne peux pas nier que je suis terrifiée, que je me tapis dans l’ombre de ces enfoirés comme une petite chienne apeurée et toute timide. Des images de mon passé défilent sous mes yeux et j’ai l’impression d’être redevenue cette fille effrayée et misérable que j’étais il y a quelques années. Cette idée me met folle de rage, car cela fait très, très longtemps que je ne suis plus cette fille et je ne veux pas revenir en arrière.

      — Essayons encore, dit Micah en se rapprochant et en tirant une chaise derrière lui.

      Il s’arrête juste en face de moi et s’assied à califourchon sur celle-ci, le torse collé contre le dossier, puis appuie ses avant-bras sur le dessus.

      Il regarde Ashton droit dans les yeux derrière moi et acquiesce. Je ne me rends pas compte que ce geste était en réalité un signal, mais un halètement sonore m’échappe lorsqu’Ashton appuie fermement un couteau contre ma gorge. Mon pouls se met à pulser contre la lame et lorsque je déglutis, le bord aiguisé du couteau s’enfonce dans ma peau et la fend.

      Cela suffit à clairement me faire comprendre qu’ils n’hésiteront pas à me blesser.

      Cela suffit à faire couler d’autres larmes qui me picotent le coin des yeux quand je me rends compte que le sale pétrin dans lequel je me suis fourrée vient de prendre une dimension foutrement réelle.

      Micah baisse les yeux au niveau de mon cou et je tressaillis lorsqu’il tend un bras. Ma peau se réchauffe alors sous sa caresse lorsqu’il balaie doucement son doigt tout le long de l’entaille. Il y va tellement doucement que son geste paraît presque déplacé, en réalité, si on considère que je suis retenue ici contre mon gré et pourrais même finir torturée avant d’avoir eu le temps de dire ouf. Il se recule et semble fasciné par la vision de mon sang qui recouvre le bout de son doigt. Il glisse alors ce dernier tout le long de son t-shirt blanc. Je me concentre sur la traînée rouge dont il est à présent maculé tandis qu’il gigote sur son siège. C’est alors que je croise son regard.

      — À présent qu’il semble que nous nous soyons bien compris, tous les quatre… enfin, nous nous sommes bien compris, hein, Stevie ?

      Je sens une bouffée de colère monter en moi, mais je ne suis pas en position de m’en prendre à lui. Au lieu de cela, j’acquiesce et ne manque pas de remarquer son sourire lorsqu’il voit que je lui cède.

      — Bien, ronronne-t-il. Alors, j’aimerais savoir pourquoi tu étais dans ma chambre hier soir.

      Après avoir terminé sa phrase, il me fait une petite pichenette sur le bout du nez d’un air tout à fait condescendant, comme si j’étais une gamine.

      Mon cœur martèle derrière mes côtes et je sais que ces trois mecs ne vont pas tolérer que je recommence à jouer les idiotes. Non seulement cette tactique est morte et enterrée, mais elle a été avalée par les entrailles de la Terre et ne fera plus jamais surface.

      Réfléchis, Stevie.

      Micah me transperce du regard et cela me met mal à l’aise, comme s’il lisait dans mes pensées et qu’il avait une longueur d’avance sur moi.

      — D’accord, c’était moi, avoué-je, mais ça, vous le saviez déjà. Je ne suis pas venue pour vous attirer des problèmes, cela dit. C’est juste que… une amie avait besoin d’un service, une de mes colocataires.

      Je sens le torse d’Ashton bouger lorsqu’il pousse un bref éclat de rire.

      — Putain, tu te fous de moi, j’espère, grommelle-t-il.

      — C’est la vérité ! Elle était à l’Antre avec un mec de votre fraternité, mais elle ne sait pas qui, expliqué-je. Apparemment, ça ne lui importait pas beaucoup de savoir son nom la nuit où c’est arrivé.
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